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AVER'FISSEMENT 

L'A c c u E IL favorable que le public fit à la pièce ; 
clès la première représentation, les entraves qu'un 
mal - entendu y app0rta par la suite , nous engagent 
à publier nos intentions. 

La F;ance entière., en écrasant le hideux terro­
risme, a voulu fonder sur des bases invariables l'em­
pire de la justice et de l'humanité. La vertu seule 
~voit donc proscrire à jamais les extrêmes. C'est 
<l'après ces principes que nous avons établi la pièce 
intitulée le Concert de la rue Feydeau. 

--La lettre suivante a été imprimée avant 1a repré­
sentation; elle est une preuv;e évidente des -senti­
mens qui nous ont dirigés. 

Nous répondrons seulement ic:i à une objection 
qui nous a été faite, -relati".emen"t au 'iiâicule jetté 
sur les jeunes g~ns, qui, avec de ,bons yeux, ont 
affecté de porter des lunettes. Le sens d'une ,Phrase, 
mal compris , a donné lieu au reproche le plus 
injuste. Un mot suffira pour l'anéantir. 

A la dernière scène , Dorval dit : - H Vous 
), irez entendre un concert ? - Madame Dorval ré-
» pond : - qui ne sera pas celui de la rue Feydeau. -
>, Et puis , par réflexion : - Mais il a la vue basse. 
H --Dorv9l -: - E-p: .:bien , -Gn te mettra .a.u ·enuer 
-» rang, il aura l'ennemi soo les yé1:r. - »',·-On eri • 
au meurtre, à la cruauté. - Envoyer un jeune homm€ 
à la tête d'un bataillon parce qu'il a la 11ue basse! - Les 
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4 A V E R T I S S E M E N T, 

sentimens d'humanité répandus Glansla pièce, prouvent 
que la cruauté n'a jamais été dans notre cœur; et 
les jeunes gens en eussent été convaincus, s'ils avoicnt 
remarqué que, dès la cinquième scène, dans la des­
cription du Concert , Desrosées a de bons yeux. 
- i< Mes yezt:c se promènent dans ce sijour de dé­

,> {ces. - J'y vois, 6·c. ,1 - Or , Dorval, qui est 
du même bure.ru que lui , sait parfaitement qu'il n'a 
a.:-:-cté d'avoir la vue basse que pour se soustraire 
à la d 'fe1;se de l'Etat. Cette idée n'attaque donc en 
rien ceux qu'une malhc.nreuse incommodité a privés 

réellement de la vue. 
Encore une fois, v0ilà notre déclaration. Nous ne 

v u1ons pas de terrorisme , et nous chérissons l'hu-

manité et la vertu. . 
Vive la République , une Et indivisible ! 

Signés' RENÉ PÉRIN et CAMMAILLE; 

La musique se trouve chez le citoyen Dcs9ignes I arti.~ 

au théàtre de la Cite- Variétés-



. A LA JEUNESSE PA JSJ-ENNE. 

Le 14 pluviôse, an 3• d'e la République, une et indî1/1SÎbk/_. ~ 

LE meilleur moyen de déjouer la malveillance, c'est - e. 
'lui opposer la francl;ise, On a fait couri1~ le bruit que notre· 
dessein étoit de ridiculiser les principes de la jeunesse pa­
risienne, dans une comédie intitulée le Co'ïicert de la nu 
FPydeau, qui va être jotiée·au théâtre de l' Amûigà-Cd771,i<[ùe. 
Y oici notre réponse. -' • -

Dans un pays bien policé, le luxe, père des arts et du ' 
commerce, d'une main tient la colonne de l'état, et de l'autre 
présente la palme de l'émulati-an : c'est le luxe de l'alDon­
dance et le seul qu'o» doive vivifier. Mais nous ne croyons 
pas que jamais nos jeunes concitoye_ns reconnoîtront leurs 
traits dans l'être immoral, vermisseau à face humaine, qui, 
sans génie, sans ressources , sans état, as5eoit ses nom­
breux revenus sur la débauche ~t le jeu , et met le pri~ 
à chaque espèce de vice, dont il s'est créé une propriété 
exclusive. 

Les vraies républicaines aedaigneront également ces Bac­
chantes déhontées, qui se font un jeu d'établir la haus~e sur 
leurs attraits d'emprunt, qui , contemplant tous les matins 
dans un miroir ce que chaque boucle de leurs cheveux peut 
contenir d'assignats, amorcent la vèrtu et l'étranglent en­
suite dans un tissu doré. 

Ce luxe de ' corruption ne' sera jamais celui de la jeuness~ 
parisienne : elle veut l'empire de la justice, et- non le . 
règne des escrocs et des Gourtisanes. Voilà les vice! que 
nous avons attaqués. Si nous avons réussi, la jeunesse pa­
r~sienne applaudira sans èloute à notre courage, et nous 
crierons ensemble : -vive l'empire de la çertu ! vive (a Ré­
publique! 

S'ignés, RENÉ PERRIN et C,u.nrAILLJt, 



PERSONNAGES,. 

Les Citoyens 

DO R Y A.L,, ~ommis aans un bureau. Branchu. 

Madame DO R V AL , son épouse. . La cit. Lesieur. 

AU GU STE , leur fils. . . • . Tourin . 

DES ROSÉES, jeune fat. . . . Robert. 

C O RN E LIE , intrigante , habillée 

à Ia Romaine. . La cit. Lechangerw. 

D U M ONT ,. propriétaire. . . • • Bougnol. 

La scène se pas.se à Paris ,fauxbourg Marceau, 
maison de M. Dumont. 
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LE CONCERT 

DE LA RUE FEYDEAU,-

C Q M É D I E. 

La scène représente un cabinet de toilette . .d 
gauchi!., du SJJeç!ate-ttr. _,_ pn-e ~t..oiiette. E>,.essus 
quelques brochures , et un flacon:, 

SCÈNE PR-EMIÈRE. 

0 R V A L seul , un livre à 

L, est sans doute.agr.éable ~-e-:i:re soudes loi • dé:l;hym Jl: 

l'homme sensible y ...tr,;iu:Ve.la., satisfaction du cœur ; l'être 
le plus léger s'y fixe, par le plaisir vécitab _ ci.u le. sœt e 
impur du remords ne vient.pcrs-· .l:?emp.oisonner : mais aussi , 
ctest..à:Ja.Jemme. à faire aitre et à prolonger ce.lionh.èiar. 
Adèle , dans les. premiers temps de notre uni0n.,, Jlle pro .... 
mettait les plus douëei.. j.ou,issances ;- mes id' es s'arrêtoient 
.i"\tec, :;.eomplaism~.ce sur l'ave!}ir. 0 eorrn-ptiôn dµ . siècl:ê r 
pourquoi s - tu, §àn&. l:111 instant, changp ·son .c:iractère ?._ 
Adèle, intéressante par cUe-même--, _belle de sa seule beauté 
renonce aux: bienfaits de la nature , po.uF-- ~onntir a.nx 

excès ridicules d'un art ménsonger. J.'arens, amis, elle 
:t-ifi_e tout à ~a p.u-ure; l'eJlfant qui 

I 

la cars· sse ne troi.we 
plus s.a mère, et sa tendresse pour son époux dispal'o.t.l' 
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devant ·sa coquetterie : mais elle· est j eune encore, et sus­
ceptible de toutes les impressions que le faux attrait du 
plaisir lui présente. Un peu de fermeté de ma par t, qnel­
ques réflexions- sur notre éta-t actuel , P'!urront ranim'e,;, 
la vertu dans son cœur, et me rendre mon amie , mon 
épouge ... Ah ! 1a voici ... Dissipons, s'il se peut , ce nuage 
de 'tristesse, et' qu'une gaîté, au moins apparente, prépare 
lion ame à la persuasion. 

SCÈNE IL 

Mad. D O R V A L , M. D O R V A L. ~ ~ 

Mad. D o R v A L , d'un, to1l léger. 

AH ! bonjour, mon ami. 
_ ~ _ D O R_ V A L. 

Déjà levée? C'est de bonne heure. 
Mad. D o R v A L. 

C'est-que j'ai l'espri t occupb; mà tête se brouille, .,n 

D OR V A L. 

• Tti m'eH'raies. Qu-el .soin si pressant ? ... 
1\Iad . D Q R..- v A :r,.. 

Commmil , q11el soin ? 
D O R V A L. 

Sans dou-te; car tout mon q.esir est de te ' voir heul'l!t'CSe') 
et exempte de toute inquiétudt>, 

l\1ad. D O R V A L. 

Je sais, mon cher époux, que vous vous conduiS"eü-kr? 
bien avec moi, un peu trop en mari , . cependant. 

D O R V AL, 

Et pçiint du tout en amant ? 
l)'Jad. D o R v A L, 

Ma foi. . . . enfin vous manquez d'usage, d'habitude, d'b­

t.ard.-s, . 

'.l 



DE LA RUE FEY- AU. 
D O R V A L. 

Moi ! Ah ! mon amie , ce reproche ... 
Mad. D o R- v A L, 

Est bien fondé. Quel jour est-ce aujourd'hui? 
DORVAL 

Le neuf de la décade. 
Mad. D o R v A L. 

, Eh bien, justement. Vous ne devinez pas ? 
D O R V A L. 

Oui, oui; j'y suis. Tu penses que c'est aujourd'hui qu 
je touche les appointemens de mon bureau? 

i\fad. D O R V A L. 

C'e~t tonjours quelque chose; mais est- ce tout? 
-D O R V A L. 

La rente constituée sur la tête de notre enfant est échue 
également. 

Mad. D o R v A L. 

Ah ! je n'y pensois pas. Tant mieux: ; mais vous n'Y file$ 
pas encore. 

DO R V AL. 

Je dois payer aujourd'hui notre p~.opriétaire, et acquitter.,_ 
Maù. D o R v A L. 

Oui, oui, c'est bon; nous parlerons de cela une autre fois: 
nous avons quelque chose de pluspressé aujourd'hui .. 

DoRVAL. 

Aujourd'hui? 
Mad. D o R v A L. 

Oui, aujourd'hui, aujourd'hui le neuf. 
DORVAL, 

Je ne vois pas ... 
Mad, D o R v A L, 

Quelque chose de rare , magB.ifique, superbe , où le goilt 
et la parure brillent de tout leur éclat, qui fait le bonheur , 
les délices de la société, l'ex:istence de nos femmes du jour, 

et de nos jolis jeunes gens à la mode. 
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Quelle folie ! 

LE CONCERT 

D O Jt Y A L~ 

• 1\Iad. D o R v A •L. 

f:omment ! ce n'est pas aujourd'hui le çoncert de la "Tue 
Feydeau? 

Ï) 0 R V A L. 

Eh bien ! quel rapport ce concert a-t-il avec ta gaîté, et 
notre situation sur-tout? 

1Had. D o R v A L. • 

_ fh ! plaisante question. Mon cher mari , c'est me faire 
injure .... 

D O R V A L. 

M'en oup_çoni:!.es-tu l'idée ? 

Il'Iad. D O R V A L. 

Il y a au moin:, de l'a parencc. Vous m'avez accotdè 
quclques attraits : un peu de jeunesse , et k &'oût de I~ 
parure peuvent, sans trop de vanité, me réserver une place 
~ni nos élégantes , et j'ai une envie de le.s imiter, de 
les surpasser même ! Il ne sera pas clit qu'elles attireront à 
elles seules tous les homlllages : je veux par ma tournure, 
~a fraîcheur de mes habits , fixer tous les yeux sur moi. 
Elles ont tourmenté_ l'art pour briller ; c'est l'enfant de 1a 
nati.lre; par mes- caresses, je le rappocherai de sa rni.·!:P, 
et j'irai plus Ioill qu'elles ! 

D O R V AL. 

Ma pauvre femme a perdu la tête. Ah !r~ mais , J\fa­
dame , au milieu de tou~ ces desseins brillans , peut-on, 
sans manquer à l'u .se~ ~e permettre ·une seule r.éile.xio~ 

l\J,ad,_ I) 0 J:l Y A L . 

Volontiers, pourrn que je ne sois pa~ co_ntr.i_rjée,._ 

1) R ""- L. 

Old pn du toul. C'esi pour assurer davantage la jaie g.irn 
·o s vous prorncu z. 

, . î\irn~. lJ O R "V- A L. 

Allons , voyoas : rdréchisscz , ilfo1l.Sie - ~ 
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DE L X RU}: F E Y DE A -0-. n 
.DORVAL. 

'Je n'ai qu'un mot. Ce Concert est superbe, et votre beauté 

vous met dans le cas d'y briller à juste tilTe. 

l'I-Tad. D o R v A L. 

A ces douceurs, je reconnois l'amant. 
D OR V 11. L. 

_ Sans doute : mais le marî vous observe que pour sub­
venir à toutes ces dépenses , il faut de l~argent. 

J\Iad: D O R V A L. 

Comment de .... 
DO R V A L, 

Oui , oui ; de l'argent, de l'argent.. •••• 

Mad. D o R v A L. 

i\Iais je crois, 1\'Ionsieut , que nous devons en avgit:. 

D OR V A L. 

Nous devons en avoir ! 

Mad. D o R v A r.,. 

Oui, Monsieur ; vos appo-internens ... 
D O R -., A L. 

Ne sont pas à nous. Nos créanciers les ré,..lamcnt 
la première qualité d'un honn~te homme_, est de payer s~·~ 

dettes . 
-Mad. D-- o R ,,._ A- L . 

Ah ! de la morale : adieu l'amant ; voilà le mari re­

trouvé. 
D OR V A L. 

Oui, Madame, et un mari q1'1i v-ous aime assez , pour vons 

estimer encore. 
l\Iad. D o R v A L. 

C'est voir un danger ui n'existe pas. N'avons-nous j'i..., 
ce contrat ùe douze csents livres? 

D O R V AL. 

Quoi ! vous oseriez loucher au pâtrimoine de ...-otre ;.il- ; 

ce dépôt sacré -deviendroit la 'Proie de votre légàetb t ' üi 



LE CONCERT 

jusqu'ici souffert vos folies , tant qu'elles ne pouvaient pa~ 
altérer la pureté de votre ame ; mais puisque la raison n'est 
plus rien pour vous, et que la coquetterie l'emporte, je ne 
vous ferai qu'une seule réflexion. Vous vous devez à votre 
fils : si v_ous oubliez votre époux , souvenez-vous du moins 
que vous êtes mère, et qu'un jcur votre fils végétant dans 
le monde , languissant dans la plJs affreuse misère, devenu 
liomme, mais ignorant eneore les douceurs de la vie , vien­
dra vous demander ce que c'est que l'existence. Non, l.Ua­
dame, malyc,:. vous j'aurai soin de votre r6putation ; je 
veux vous éviter la honte des rnmords , et vous, ramener 
aux plaisirs de la nature. ~otre :fils parlera pour moi , et 
si votre cœur est sourd i sa voix, alors je vous aban­
donne , j'emmène mon fils , et vous laisse toute entière à 
vos regrets .• 

1\-Iad. D o R V A L. 
~ 

i\fais quel ton de supér.ierité ? je ne croy6is pas, en voi\s 
épousant, me donner un maltre qui m'interdît' les plaisirs 
les plus innocens . - -

DORVAL. 

Est - il pour une mère d'autr& joie quo d'embrasser sni; 
nfans, et de leur tout sacrifier? 

SCÈ . .NE III. 

Lf.s précidens , A U G U S T E. 

- D 9 R v- A L, 

V1 EN s, mon :fils, vien.s me rendre mon épouse, et r -
trouver ta mère. 

A u G- u s T t, 

l on papa , tu parois a illigé ? 

l\Iad. D o R v A L, 

Comment ftri.ez-7ous croire à votre fils .... 

/ 



D E L,_,A R U E F E Y D E A U. ~ -

A u G u s 'l' E , froidement. 

Bonjour, maman. 
D O R V A L. 

Tu n'embrasse pas ta mère, Auguste? 

A V G u s T E. 

Je ne sais pas si cela fait plaisir à maman. 
ï\1ad. D O R V A L. 

·Comment, mon fil~ ? vous ai-je jamais repousse? 
A u G u s T E. 

Maman , c'est que depuis ces jours-c.-i 'tu m'as nég1igé, 
tu m'as laissé seul , et je n'ai reçu des caresses que de 

papa. 
D O R V A L. 

Entendez-vous ce repr.oche , Madame ? 

Mad. D o R v A L. 

Vous me compromettez .... Mon fils... des affaires ••• Je 

ne t'en aime pas moins •... 

DO R V A L. 

JHadame, je vous laiss ; je vais à mon bureau: j'espère 
à mon retour v.ous retrouver digne de vous-même. Je dis 
adieu à madame Dorval , et je ~esire , en rentrant, em- • 

brasser mon Adèle. 

SC È NE IV. 

Mad. D O R V A L , A U G U S T E. 

A V G u s T E. 

MAMAN , _est-ce que tu as fait de la peine à mon papa 7 

Mad. D o R v A L. 

Non , mon ami , non ; ce sont des chag,rins.... heureuse­
ment inconnus à ton âge , ( Fixant tendremmt son enfant. ) 
et que tu ne connohras sans doute pas .... Que je souffre L~, 
mon_ enfant ! . , , ( elle t' embrass~ bim tendremmt. ) 
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A u Gu s T :c. 

1 h ! maman , te voilà ccmme p,ipa , tu me caresse . 
iU-aimcs-lu ? 

l\Iad. D o R v A L , avec abandon. 
AJ1 ! Don·al , tu a,·ois raison : ton épouse t'est rendue, 

j'ai vu mon fils •... Oui, mon ami, j'aurai bien soin de toi. 
A u G u s T E , gatment. 

Oh ! tu es bonne, toi ; mais c'est cette belle dame , que 
tu vois souvent 1c1 .... 

1\Jad. D o R v A L. 

Qui donc, mon enfant? 

A u G u s T E , aviic 11n peu de dépit. 
Cêlie qui ne me regarde pns, et qui m'empêche toujours -; 

d'être avec toi enfin, celle qui 11'est pi!~ 1\-abillee comme 
tout le mç:mde. 

J\Jad. D o R v A L. 

'on , r:pon ami ; elle ne m'empêche pas de t'aimer. S~ 
elle ne prend pas garde à toi , c'est que tu es un en­
fant, 

A u G u s T E. 

Tiens , Ia voi.:i justet11ent. 
~ l\focl. -0 0 R "\1. A L. 

Reti e-toi , mon ami ; lu reviendras dans W1 moment. -
' A u G u s '.I; E. 

Il faut toujours te. ,ui!_ter : j'étais sL,bi~n dans tes bras! 
lHad. D o R v A L. 

Obéis, 

j\l on , puisqu'il 
hur:eiv·à C_ m.:lie . 

U G 1J S T E. 

Il fait- un _sedut de_ maui:aise 



1) E L A R U E F E Y :0 E A U. \)' 

S CENE V. 

Mad. D O R V A L, C O R N E L I E. 

C o Jt N E L r J;; , d'un ton léger. 

Ex! bonjour, ma bonne. 

J\'Iad, D o R v A L, d'un air chagi·in, 
Bonjour , mon amie. 

C O R N E LI 1l. 

P urquoi donc cet air maussade? 
l\'Iad. D o R v A L. 

1\fon mari .. : 

C O Il N E L I-E. 

Je vois ce que c'es t... Laissons Tà ton mari , et parlons de 
. choses plus intéressantes ; je t'emmène au concert : c'~ 
charmant ; les femmes comme il aut :y vont toutes. Il faut 
d'avance que je te prévienne d';n; chose ... voilà le costume~ 
je l'essaie. 

C'est joli ..• Blais ce n'est pas l,1.. le cos.turne français. 
C -0 RN ..,E L I E. 

Qu'est-ce que c'ast? s· r.ends .. :mr ce ton, les frança1sei. 
ne sont plus à la mode. ous SÔmm.es outes en. Italie. 

i'ad. D o 1t v AL examinant l'habit drComelie.. -
lUaîs, cet habit d~Ît coûter f~t cher? 

C Q 11,. N. L I .J:. 

Comment, ma bonue- a"i'nie, ést-";e_ qu'il n'y a pas es 
hommes en place ?Tous les gens de mérite ne sont pas.sur la. 
frontière. Il faut bien soutenir les arts. 

lTTaa. D O R V A L. • -

lllais je ne conn société que to 
.,; . 

~ e t'inr:iuii:te pas , j c t'y proùuira- . J1 a~ :i,i; • <:_eiui -gi.ù 

1 
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me donne ia main: tu sais qui je veux dire? charmant jeune 
homme: il travaille avec ton mari, dans son bureau même. 
Je te le ferai connaître ... l\fais j'entends du bruit ... Ah! mon 

dieu, qu'est-Ge que c'est que ça? 
Mad. D o 11. v A L. 

C'est M. Dumont, rr.on propriétaire. 
C O R N E L I E. 

Comment ça , un propriüaire ! ça ne va pas au concert ; 

~a à l'air d'un oun. 

SCÈNE VI. 

Les précédens , D U i\I O N T. 

J2 U M ON T. 

CoRN:E-Ll:&. 

.Ah ! oui , citoyenne ! 
Du MO T. 

~ Yotre mari est-il ici? 
l\1ad. D O R V A L. 

Pas pour le moment. 
D U M O NT. 

Il m'avoit promis de l'argent. 
ifad. D O Il. V A L. 

Je le sais; mais, ... 
Du 1ii 0 NT. 

C'est-a:ujourd'hui 14ïl neuf, 
Co11.NELl:E, 

Est-ce que-cet homme-là connoît les neuf aussi? 
Wl'ad. D O Il. V A L. 

Oui, mais ce n'est pas pour le concert. 
CoRNELlJi::. 

_ Tant pis ; il y feroit ftgure. _ 

r 



DE L. 
D U ::.r O N T . 

J'ignore , l\fodamc, si je vous ai donné_ le droit de me 
plaisanter. .., 

C O R N E L I E. 

Par besoin, vous en • srirez :fe ·ie. 
D U hl O l'\" T. 

A votre aise, l\Jaaame. 
:illad. D o R v A L. 

Citorcn, vou& ...-enez dans un moment peu favoral51e. 
D U M O N T. 

Y oilà déjà p usicrrs termes, je ne ,01.1s ai pas pressé. J'aime 
à sai~ir l'occasion de r ndre scn-ice ; muis il ne faut pas 
abuser .... 

1\fad. D O R , A L. 

-{ fo sais que -vous êtes sensibie, humain ; '\"ous nous l'ay z 
proU\ é , et.... ( elle rega·de Comelie qui lui fait des signes 

qu,"elle doit aller au. concert.~ C'est que nous ayons différens 
engagemens à remplir .... 

C O R --:-; E L I E. 

0·1i, sans doute. C•est bren -aujoord'ln i.qu'on reçoit èes 
cn:anciers-l Mi ;15on dieu ! ·ces petites génS, çYné conno,t 
pas plus le monde. 

Citoyenne , ayez• ·s 
las d'être Jmié. 

A ppaisez-vous. 
C 
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SCÈNE VIL 

Les précédms , D E S R O S É E S. 

D / ' :r . , 
E s R o s E E s , ai>ec J atuite. 

Bo N Jou R tout le monde; me voilà. 

D U M O N T. 

Voici un autre étourdi. 

C O R N E L I E. 

C'est mon cher Desrosées. 

D u M o N T , à Mad. DoN1al. 
Songez .à ce que je vous ai dit. 

D E S Il. 0 S i E s. 
Qu'est-ce que c'est que cette figure-là? 

C o R N E L l E, à Desrosées. 

I 

Chut !As-tu de l'argent à donner à ï\'Ionsieur? .. les loyer! ... 
D E S R O S É E s. 

Les loyers ! .• Eh ! c'est Dumont ( il lui tappe sur la tét~ ): 
D U M O N T, 

Considérez, Monsieur , à "lui vous vous adressez. 

D E S R 0 S É E s. 
C~m1i:Jent ! est ce que nous ne nous connaissons pas? 

D U ),I O N T. 

Oh! oui, sans donte, je vous connais bien . 
. D E S R O S É E s. 

Eh ! J\Tesdamcs , c'est moi qui ai fait sa fortune; dite!> 
M Dumont , c'est moi qui lui ai procuré des locataires, 
quartier Honoré : mes connaissances je les y ai placées; 
j'y avais aussi mon ,p "tit boudoir oh! j'y reviendrai. 

D U llI O N T. 

Tout cela est fort bon, mais je ne sJs pas pay~. 

D E S R O S É E S, 

Doucemep.t, de la patie c ! j'arrangerai cela, Avez-VOU$ 



D E L A RU E F È Y D E A U. 1~ 

quelque maison , quelqu'appnrtement à louer?.. . Je louerai 
' tout ; plus d'inquiétude ... Laissez-nous. 

D U M O N 'f. 

Toujours le même ... ( à madame Dorval) A'.Iadame, à vom 
air intéressant je vous aurois cru plus de goilt pour ch~sir 
une société. 

D E s- R O S t E S , d'un air pique. 
Comment, IUonsieur? 

D u M o NT, cl'untonferme. 
IIIonsicur , c'est comme cela. 

C o R N E L r E à part , en rtgardant Dumont. 
Il est fier, le l\Ions1eur. 

D E s R O ~ É E s. 
C'est une insulte. 

D u J\I o N T, en riant. 

Bah ! avec un homme comme vous , a'est sans consé­
quence. 

D E s R o s É E s , outré. 

C'est fort. Oubhez-vous, Monsieur, que vous êtes avec 
1\'Iadame ? ( montrant" Mad. D-0rya[.) 

D U l\I O N T. 

Non. Mais Madame s'est oubliée en restant avec vous. 

D E s R O s É E s. 

'Ah ! c'en est trop ! Insulter un jeune homllle ! .. .. 
D U M O NT. 

Ne confondons pa,, s'il vous plaît. Les jetmes gens, vrais 
amis de la Patrie , soutiens cons tans de la justice, ont planté, 
sur les débris sanglans du terrorisme , la pa1me toujours 
consolante de l'humanité. Ceux même 'que leur ~ge desti­
noit à m~rcher aux frontières, mis en réquisition par l'Etat, 
:-,m-ven.t ·la République par leurs talcns er leurs lumières. 
Tous, à coup sûr, désavoaeroient pour leur partisan

1 
un être 

sans génie, dont toute l'occupation est dé trainer igJ2omi­
nieusement sa sc.mdaleusc fo.iI4éantise, Protégéz le commerce 

B il 
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et les ar:s, défendez l'innocence et la veriu; faites un rem, 
part de vos c~rps à la Convention régénératrice de la France, 
poursuivez sans pitié jusqu'à fa mort, les terroristes et les 
buveur9 de. sang, et vous mériterez J'honneur cl'être cornptb 
parmi la jeunesse parisienne. 

- D :c s R o s É E s, avec fureur. 
Oh ! pour Ir;: coup; je n'y tiens plus. Il €St éto11nan1 ..... 

D u ·111 o N r. 

•Ne vous emperlez donc pas. 

C o R ~ :É L 1 E, à part à Dumont. 

Qu'il est grossier ! 

lUad. D o R v A L, à Dumov.t,. 
Epargnez-moi .... 

D U lii O N T. 

JHadame, je vous respecte. Je v~ai voire mari·. Il vous 
aira, comme moi , ~1'on ne doit jamais 1?anquer d'éga;rds 
pour un honn&te homme, et que la yerlu la plus pure perd 
bientôt tous ses Gharmes, quand elle n'est pas accompagnée 
de la décenGe et de la véritable amitié .... Adieu .... 

-D · E s Il. 0 s É E S. 

Oh! si je m'en croyais .... vous pourriez bien vons re­

pentir de .... 
D u :r,r o N T, en s'en allant. 

V eus me f<-\,itcs rire. 

V II I. 

Les précédens , D E S R O S É E S, 

C o rvI M: EN T , lVIonsieur, je .... Quel original ! ... Sans ,on 
âge, que je respecte, j'allais ... j'allais lui dire ma f;çon ~ 
penser .... Il m'a mis dan's un état .... 

Mad. D o R v A ~­

- .YfillS l'avez traité m _peu lest men.t. 



DE A R U E F E Y D E AU. 

DESR'OSÉE$.. 

Comment? J\Jais ..• si je ne rn'étois pas montr-i. ... il rne 
rnanquoit. { de~·ant le miroir.) Q .1c je me remette ... . r" s 
sens .igités •••. ( Il prend un flacon tt jette de l'odeur sur son 
mouchoir qu'il p_orta à son 1uz.) 

CorrNÉLrL 

Oui. Il e,t d'un ridicule .... 1\fais oublions tout cela ... __ 
Te voilà arriyé? 

D E S R O 5 É E S . 

.Te ne me suis pas fait altendre. Cependant 
1 

j'11i eu bien 
de la peine à trouver cette rue. C'est le fauxbourg JHar .... 

~-:n-Iarceau? l\Ioi, je ne connois que le Palais ci-devant rayal. 
Maa. D O R '/ A L. 

Et le fauxbourg Germain ? 

D E S R O S É E .s. 

Ah ! oui. A mon bureau. 

l\'.faa. D O R V A L. 

Ôn ne vous y, oit pas souyent, à ce que dit mon mari; et il 
1, y va 0xactem~n_l. 

D E S R O S É .E s. 

• Ah ! oui, votre mari. Tête légère : il s'occupe des dé­
tails; moi, je fins tout en grand. C'est moi qui fais mar­
cher les armées .... Ah ça, Yeyons ,. allons-nous au conc~rt? 
Est-elie décidée? Engage-la donc. 

CO R N É L ,I E. 

Viens-lu? 

Mad. D o rr
1

v A L. 

On ne peut donc pas-s~ dispenser? ... 

D li ~ R- 0 s É E S. 

Du tout. C'est un meurtre . Vous ~tes 

m-ent, YOUs qHi<Vous piquez d'avoir du goût, vous n'exis­
terez plus dans le monde, veus serez abt-mée, anéantiG-. 

itfad. JJ Q R. V A L. 

Mon mari .. 

13 3 
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D E S R O S É E s. 

Ne peut pae y trouver à redire .. .. ~t pour peu qu'il voml 

aime .... 
l\'Iad. D O R V ,A L. 

Il m'aime sans doute J\Iais sa fortune ••• 
D E S R OS É E S. 

De l'argent .... L 'habillement coûtera mille écus. 
C O R NÉ L I ..E. 

Et qmilque chose avec. 
D E s R O s É E s. 

C'est égal. J'ai une marchande de modes de ma con­
naissance. Quelques à comptes, et c'est fini •••• • Ayec cet 
h abit elle aura l'air 'd'une divinitù. Ces yeux , celte taille:• 

cette tournure .... 11 lui faut ça . 
C O R. N É L I i:. 

Elle seroit plus jolie que moi. 
D E s' 11 o s É E s. 

Ah! c'est beaucoup. De la modestie ! 
:Mad. D o R v A L. 

:Mais ne pourroit-.on pas y aller plus simplement? 
D E s R O s 1'. E s. 

Ça ne se peut pas. Vous ne savèz donc pas ce que c'est"? 
Ce coïcert est le temple du goût , la réunion des graces, 
de la beauté. L'amour y préside, le plaisir en fait Tes frais ; 
-et pour régner souver0 inement sur tous les sens , la musique 

enchanteresse s'est ev,paréë de tous res cœurs. l\Ies yeux se 
promènent dans ce lieu de délices ( ici l'acteur· âffeëfrd'ou­

()rir dl grands yeux : ) j'y vois des femmes charm;intes qui 
se disputent à l'envi la gloire de donner l'art pour succes-

eur à la ~ature. Y émus sen le a fixé les couleurs, et sa cour 
nombreuse et brillante s'empresse d'obéir à ses loix. Tout 
élè\·e, tout enflamme, tout enchante. Non, d'honneur, j,• n.e 

joaj.,5, je n'existe que dans un concert. 

:Mad. Don: y AL. 

M.is vous ne savez pas la musique? 
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D E I:. À R- U E F' F. "{ I) E A U. ~ 
D E s R O s É E s. 

Ah ! je ne manque pas d'oreille. D'ailleurs, j'admire, je 
fais comme les autres. 

1\Iad. D o R v A L. 

Comme les autres? P-as tout-à-fait. Car s1 Vq_us aviez.fait 
çomme eux, vous seriez à l'armée. 

C OR N É L I E, 

Il est exempt de la réquisition. 

Et ! pourquoi ? 
Mad. D o R v· A L. 

D· E S. R O S É E s. 

Vous ne voyez pas que j'ai la vue basse. (It tir, une .lu~ 
nette à deux branches. ). 

Il'fad. 1) o R v A L. 
Mais vous dépensez cruelleme1;1t? 

CO R N É L I E. 

Au contraire , il est ~conome; il sait se suffire. 

D E S R O .5 É. E s. 

Oui , je ménage : quand je ne dîne pas en ville, je dîn:i­
à trente-cinq sols, et je ménage dix rancs pour aller au 

concert. Et puis d'ailleurs , on est fait d'u e tournure., on 
fait tout pour vous, mesdames; il fau bien que vous fassiez 
quelque chose pour nous. • -

CORNÉ 

.Ah ! frippon ! 

D ,E S R. 0 S"F. E $. 

Je ne voi5 que mon plaisir ; je parois, et tout me cède, 

..d R. I E T TE. 

Comme lln dieu, sur hr t erre, 
Je commande au I isir; 
A m es;. moindres desirs 
Tout s;empresse de paire. 
J'ai, sa s a,gent., un trésor. 

i je parois, le sexe, avec t(anspor , 

B 
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Admire mon esprit , mes graces, ma tournure,' 

L'art m\ .. h~i .. , toJ.t' s'anime par moi. 

Je pari~ à b nature, 
Et la natu·c suit ma loi. 

C O R N É LI E. 

'fu n'as plns de moLfs pour nous résiste.,!', 
l\J;irl. D O R V A L, 

Oui, c'est bôn pou7 une~ f~1s i ma, il faaj soutenir ce lu-i.e. 

C O .R .N t 't l E. 

IHais comptes-tu pour ·rien les connoissances 'è Il suffit qu'nne 
femme paroisse , c'est - là. le 3efuge d-e la gafantcrie frnn­
çai e, c'est là où les gr,,ccs ont relégué Plutus. Je te vois 

dans peu au faite eele la fortune. 
D E 5 R O S 'Î,: E s. 

Rien de plus sûr. 
C O R N É L I }l. 

Ton mari bien placé l élevé , consiùéré , et toi 1 brillante? 
ayant un rang, et faisant mourir de jalousie toutes celles 
qui seroient tentées lie t>infiter sans avoir l es mêmes res-

&ources. 
D E S R O S É E. 

C'est mille écus placés au plus hâut intérêt. 

C O R N E L l E. 

Eh bien , décide-toi. 
D E S R O S É E. 

Yoyez. 
Mad. n o R v A 1.: 

!e :bri:llerai. beaucoup ? 
CoR 

Il n'y a pas de doute.- -
DESitOS 

Aux nues, superbe. 
Mad. 

D'honneur? 

1a parole sup1ême. 
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D E L A R U E P' E Y D E A U. 25 
Mad. D o R V A L. 

Je me décide. 
D F. S R O S É E. 

Nous allons passer chez notr;: marchande de 1110.ks ;- etlc vo:1s 
arrangera tout cela Nous reviendrons vous chercher . 

. C ·o R N E L I E, d Mnd. Dorval. 
Comme tu vas r -imer !. .... 

D E S R O S Ê E. 

Belle nouvelle!.. .. E!>t-ce- que je ne suis pas aimable? AJieu, 
déesse , et de ma façon. ( Ils sôrtettt. ) 

S C E N E x. 
Madame D O R V A L , seuü. 

DAN s le fait, ils ont raison: mon mari sera placé. Je vais clone 
voir ce séjour témoin de mon triomphe ; je compte les momens. 
Comment décider mon mâri à lui céder le contrarJ Voyons ; 
perdrai-je au jeu ? Oui ..... "'ai perdu. Non; il .est républicain , 
et ces sortes de dettes la ne prendroient pas avec. lui. Eh bren, 
je lui dirai er.6n, je lui dirai que je le veux. Je meurs d'impa­
tience d'être à ce soir! Mon mari ne va pas venir à -eré,ent: c'est 
contrariant. Ah ! le voici. 

S-C EN E X î. 

Madame D O ll V A L , D O R V A L.-

Mad. D O R V A b-• 

D E retour ? bien aimable. 

DORVAL. 

D~ la gaieté ! Ai-Je lieu d'espérer? 

Mad. D o R. v A L. 

Tout ; mais il faut m'accorder une grace • 



LE CONCERT 
DORVAL, 

Parles .; ma bonne amie. 
Mad. D o R v A L. 

Tu as été trop loin ce matin ; ta réflexion portoit à faux~ 
D O R V A, L. 

Comment t voudrois-tu rappeller un débat oublié l 
Mad. D o R v A L. 

Non, mon ami; mais je brfi.le d'aller au concert. 
DORVAL. 

Eh bien , allez-y; majs vous resterez donc mise comme vous. 
êtes? 

M_a d. D o R v A L, 
No,n pas; tu ne le voudrois pas : je compte briller. 

DORVAL. 

Briller ? Mais vous savez la raison qui vous en empêcb-e. 

Elle est disp.irue .. 

Comment? 

Mad. D o R v A l;. 

DORVAL. 

Mad. D o R v A L. 

Oui , une personne que je te nommerai , moyennant quelque. 
à-compte, me fournira l'habill-ement le plus beau; j'en ai vu 
l'échanti.flon. 

DORVAL. 

Mais encore , quel moyen ? 
Mad.. D o- R v A L 

Ce contrat. 
D O R. V A L. 

Eh bien, ce contrat? .... 
Mad. D o R. V A L. 

I 

En le mettant en dépôt ,_on fera toutes les avances nécessaires,;, 
DORVAL. 

Quoi ! vous osez ;ncore concevoir l'idée de dépouiller votre­
fils ? 

Mad. D o R v A L. 

Mon am~, mon b~nheur y es at~aché tje· ne demanderai 
1 • 

fn1s r:en, 



D E L A R 'J E F E Y D E A U. ~ 

DORVAL. 

Non , je n'y puis c-onscn<ir. 
Mad. D o R v A L. 

Vous êtes i~juste ; vous n'avez jam;1.;s rien fait pour moi. 
DO R V AL. 

Quel repr.oche ! Faites-moi une demande qui ne coûte pas a 

ma délicatesse. 
Mad. D o R v A L, 

Mais si c'est le seul sacrifice que j'exige de vous? 
DORVAL. 

Impossible. 
Ma:d. D O R V A L, 

Impossible quand on n'aime pas. 
DORVAL. 

Moi ne pas l'aimu ! Ma réponse est dans ma rési5tancc. Si 

tu savois quel coup tu portes à ma sensibilité ! 
Mad. D o R v A L. 

La meilleure manière de me la prouver , c'est de m'accorder 

ce que je demande. 

Tu persistes ? 

Ah, mon ami! 

Absolument? 

Oui. 

DoRVAJ-. 

Mad. D o R. v A L. 

DORVAL. 

Mad. D o R v A L. 

DORVAL. 

Allons , j'y consens ..... je vais le chercher. ( à rart.) Il mé 

,:_este un moyen de la toucher ; il faut l'cmploy~r. 

Mad. D o R v A L. 

Ah! mon ami', comme je vais te chérir! Je n'oublie1:aijamai; 

tapt de complaisance. 
DORVAL, 

C'est bon. 
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SCENE XI I. 

Madame D O R V A L , seule. 

V o IL A donc le commencemcn~ <le mon bonheur! Il 1ést toit; 
mais j'étois sûre qu'il cédcroit. Ces maris, ils ont beau crier, faire 
les maîtres , à la voix d'une jolie femme , leur colère ~'l!v~1pore , 
leur dignité s'humanise : une caresse , un sour' 1 e de nous, et les 
·voilà à nos pieds. Mon aimable Dorval , que je suis cont~nte ! 

SCENE X I I I. 

Madame D O R V A L , A U G U S T E. 

Mad. Do R v AL. 

·AH! bonjour, mon Auguste! Oh! je t',lime bien; tout le monde 

est content : tu ne te plaii:idras plus. As-tu vu ton papa? l'as-tu 
bien embrassé ? 

Au Gus TE. 
O·ii , maman et -voici le contrat qu'il m'a dit de vous 

• emettre. 
Mad. D o R v A L. 

Dannes. ( cL'e lit sur le contra'!.) ,, Voici toute la fortune <le 
yo e fils ~>. ( en le fix.u1t . ) Mon fils .... .. 

Au Gus T '.E. 

Maman, c'étoit mon existence; je te ['Qffre : il ne reste plus 
à ton ls que les caresses cte son père. 

Mad. D o R V A L. 

Non , jamais._ I foi , te sacrifier? .... non , mon enfant. Ah, 
reporte ce contrat à ton père; reporte-lm mon cœur , et qu'i me 
rend sa tendresse. 

D o R v A L ,descend du fond du thJJ.tre , et dit dans le 
bras de s.z .femme : 

Tu ne l'as jamais p~rdue. 

, 
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D E L A~ R U E F E Y D E A U: ~Jl 
A u Gu s TE. 

Mon pap,t, voilà ma mère. 

Mad·. D o R v A L. 

Mon ami .... mon enfant ... 0 c::eux ! à quel de~ré <l'av1is­
sement j'étois parvenue ! La coqu ttcrie a-t-elle pu ,étouffèr un 
instant les sentimens de la maternitë ? 

DORVAL. 

'Tout e~t oublié. 

SCENE XI V. 

Les prklefens , D E S R O S É E S. 

D E s R O S É E s. 

AH ' bonjo~r , mon ami ! J'ai déterminé ta :femme à ve!ili: 
au concert. 

DORVAL. 

Monsieur, je vous Femercie. 
D E s R o s t E s; 

Ma marchande ëleînodes doitapporter un habillement superb!: 
Comme vous allez briller ! 

D ORVAL.' · 

Eh bien , ma femm~, acceptes-tu ? 
Mad. D o R v A L. 

Ah ! mon ami , tu ne le crois plus. 
D E S R O S É E S. 

, Vous verrez le plus beLajust(}ment. 
Mad. D o R v A t. '-

Laissez, Monsieur , tous ces colifichets qu· .m'a voient fa:t­
oubt1e-r ce que Je me devois à moi-mème. 

D E S R O S.. É E S. 1 

Comment, vous lës refusez? 
Mad. D ù R v A t.: 

Je les méprise : je suis mère ( ;errant soa enfant fans ses hras); 
~ -·~: à. ma .J:!a.tUr.e... -



30 ,L E C O N C E R 'r· 
D O R V A L , montrant la porte a Desrosees~ 

.Vous voyez, Monsieur, ce qui vous reste à faire. 
, D E S R O S É E S. 

Ah! oui._ Puisque vous ne voulez. pas être ,honorée, je vais 
décommander l'ouvrage, et rejoîndre Cornélie. Je vous salue~ 
_vous n'irez pas au concert. 

Mad. D o R v AL. 

La voix naïve de l'enfance est la plus douce harmonie poul'. 
l'oreille d'une ,mère. • 

D E s R O S É E s. 
Adieu donc ! Nous nolis verrons demain iu bureau. 

DORVAL. 

Non; dispènsez-v:ous d'y venir: un homme comme.vous ne 

,<loir penser 1u'à ses· p-kiisirs. Je suis' chargé de vous annoncer que 
votre place a eté donnée à: un brave m1litaire blessé dans les corn• 
bats ; je _pu"is même aj@uter que bientôt vous irez à l'armée 

entendre un concert ..... 

Mad. D o R v A L. 

Qui ne sera 'pas celui de la rue Feydeau. Mais il a la vue 

basse? 
DORVAL. 

~ bien, on le mettra au premier rang; il aura l'ennemt 

,ous les yeux. 

D E R O S E .E S. 

En attendant , je m'en vais toujours me faire admirer. ( Il 
sort o/1 fredonnant son arieae. ) 

SC E · - E - X V. 

'Machîme DORVAL·, DORVAL, AUGU-STE. 
. • ;:,c. -

• Mad:' -rl o i v A L. 

DE piels gens nous étions ent.ç,u(Ï!s ? 
AuGu·sTE. 

Ma;._nan , tu ne verras plus cette grande dame 



D E L A R U E F E Y D E A U; 

Mad. D ù R v A L: 

Voùs serez ma plus douce société. 
DORVAL: 

Eh bien , mon amie, tu vois que le bonheur d'une mère est 
au sein de sa famille. Laissons ces riches fainéans cacher leur 
nullité sous un luxe honteux ; laissons - les préférer quelques 
ari~ttes molles et efféminées comme eux, aux chefs - d'œuvre: 
de· Gluck et aux beautés mâles de nos grands maîtres. L'art a 
besoin de les soutenir ; mais nous, qui ne connoissons que la 
nature , allons à nos théatres savourer à longs traits les sentimens 
républicains ; et en rentrant chez nous , reportons-y l'horreur 
du vice et l'amour de la Patrie : c'est alors seuiement que la 
soc1été pourra regarder le théâtre com~e l'école de5 va:tus. 

F I N. 








